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On dit bien nu 
\l£ on a beau diré. 
L. VANN1ER 
Lo que se hace con amor se hace s i empre más al lá del bien y "del mal . N I E T Z S C I I E I 
•f «seves, 3 1 de Diciembre de 1 9 6 4 
E I A J 
Y lo mas serio posible al joven Antonio M.? Thomás y sus com-
pañeros. 
«Por sus obras los conoceréis». Y es por ellas, que les queremos 
dedicar desde el otro extremo de la isla nuestro máximo entusiasmo 
y admiración por su labor. 
No lo sabíamos. ' . 
Vivimos un poco condenados voluntariamente en un destierro que 
probablemente nos embrutece. 
Pero, ante lo que intentan llevar a cabo este grupo de jóvenes, con' 
su teatro experimental que es el que no les salga rabo en un impor-
tantísimo aspecto de la cultura a los mallorquines, no podemos me-
nos de simpatizar con ellos a quienes, (dicho sea de paso y salvamos 
todas las posibles cobas por amistad) no conocemos ni uno personal-
mente. 
Buen trabajo. 
¡Maravilloso y desesperante!, ¿verdad? 
Bien, en este vacío reside su mayor grandiosidad, como en todos 
los primeros sermones de los profetas. 
La razón y la luz está de vuestra parte y en consecuencia tenéis 
derecho a todos los desprecios. 
Hay ün mundo ya perdido para siempre en un mar de coca-cola 
y un horizonte de televisores y balones. 
Dejadlos. 
Llevan en sí y alimentan con gusto el germen de la nada. Y en el 
fondo, quizá sea una suerte que la mayoría de la humanidad solo sir-
va para abonar la tierra. 
El día que en la plaza pública se discuta la historia de Vasco o el 
porqué no llegó Godot, habremos vuelto todos a las carretas, a menos 
que —y es seguro— se hayan abierto nuevos espacios del espíritu ahora 
todavía faltos de palabras. 
A los rezagados dejadlos rezagados a su negativa suerte, la suerte 
de no acabar por comprender, ni un libro, ni un espectáculo, ni un 
verso. 
Si amáis, continuad. No estáis solos; basta cruzar algunos ríos 
para daros cuenta que el eje sobre el cual la humanidad avanza des-
prendiéndose de pasados campesinos, está en vuestras o parecidas 
manos. , <. , i, 
El aplauso... quizá, si no es del necio. 
Para vuestra próxima pieza avisadnos y anunciadla además a me-
dia página, añadiendo: «Sabemos que sólo hay en Palma cincuenta per-
sonas capaces de comprender esta obra, pero las esperamos», y lle-
garán. • . , ; ^ . r , - . 
Los demás que se queden. Que se queden en zapatillas a rumiar 
sus pastos fáciles, poco a poco ya ni éstos podrán digerir, y acabarán 
como grandes corderos de un adviento sin matices, no dándose cuenta 
más que del día y la noche, del frío y el miedo..., de no ser, de no vivir, 
de no entender casi nada a su alrededor. 
TOMEU PONS 
P. S. Además nuestra Redacció use sentiria feliz si en reconocimiento a 
vuestro trabajo os dignarais asistir a un cocktail que daremos en vuestro 
honor e\ dia que queráis. 
$ -HV" P E R I Ó D I C O 
Hablando en serio, empezamos estas cuatro páginas porque desde «San-
tuiy»» nos pidieron para su periódico una Sección Cala d'Or. 
Consideramos que por el modesto precio de la suscripción adquirir el de-
recho de expresar sus ideas (todos tienen de vez en cuando alguna) podía 
ser divertido y lo es. 
Hacemos hincapié en que este digamos quincenal (no tomamos muy en 
consideración las fechas de salida) está a la disposición de todos los suscrip-
tores para expresar toda clase de majaderías, sensateces o contraopiniones 
^ se les ocurran. Es «su» no el «nuestro». 
JEii estas co lumnas firman: 
TOMEU PONS: ((Homenaje», pág. 1. «Museo del 
oro», pág. 3. 
CLAU DE DE HEECKEREN: «Rouge rose rouge», 
Pág. 1. 
GEORGES D'ANTHfiS: «Pleonasmes (II)», pág. 2. 
JAIME PORCEL: «Poseidón 1964», pág. 2. 
FRANQUINET: «La golondrina», pág. 3. 
GERARDO PUIG: «Tokyo no importa», pág. 4. 
















































«My luve is like a red rose, 
my luve is like the melodie...» 
Robert Burns 
Mon bel amour est rose, une rose vermeille 
Qui rougit doucement aux caresses de Juin; 
Mon bel amour est l'air, la romance un peu vieille 
Que chantonne en cadenee un íréle clavecín. 
Aussi belle sois-tu, vierge rose charnelle, 
Tu ne surpasses pas l'ardeur de mon amour: 
II peut fondre aux sommets toute neige éternelle, 
Faire éclater le roc à sa chaleur de four. 
Ou transformer la mer en un désert de sable. 
Mais ce soleil d'enfer pour toi n'est que fraicheur. 
Mon amour te veut source et, source intarissable, 
Jusqu'à la fin des temps tu seras dans mon eoeur. 
Que le Seigneur te garde, ó mon unique rose, 
Que le Seigner te garde, ò ma rose de sang! 
Car mon amour t'attend comme son bien, sa chose. 
Et je suis toujours là lorsqu'on me croit absent. 
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2 SANTANYÍ 
«J'at un peu l'impression, 
nous écrit une de nos tantes, 
lectrice attentive que le NIHI-
LISME habite un peu trop les 
cerveaux de TOUS ceux qui 
éorivent dans le CALA D'OR. 
Ne pas suivre les chemins 
battus est très louable; mais 
rejeter en bloc TOUT est abu-
siu». 
«Nihil» signifiant très exac-
tement «rien», le nihilisme, 
en tant que doctrine philoso-
phique, se frappe lui-mème 
d'exclusive. 
Et nous ne croyons pas que 
le nihiliste absolu, indifférent 
définitif à tout et à soi-mème 
existe autrement qu'à l'état 
mineral: si le banqueroutier 
frauduleux, coeu, sourd, he-
patique, impuissant, éxéma-
teux incurable se suicide, il 
soignera quand mème sa sor-
tie, poussé par une dernière 
vanité qui est «quelque cho-
se»; s'il vit, c'est que la vue 
d'un si<'oe enfermé se grat-
tant, la saveur d'un cachou, 
la fréquentation des pissotiè-
res ne sont pas «rien»... 
Quant à nous, comblés par 
la Nature de cinq sens, d'un 
sixième dont nos compagnes 
veulent bien se déclarer sa-
tisfaites et mème d'un sep-
tième si l'on compte celui du 
rídicule, nous avons tant de 
joies quotidiennes, à longueur 
d'annees, que, ne pouvant les 
citer toutes, nous ne savons 
pas lequelles souligner. 
Disons au hasard que nous 
adorons le printemps, l'été, 
l'autqme pour la couleur des 
feuillès mortes et du ventre 
de la bécasse, et mème l'hiver 
parce que son destin le con-
duit sans faillir au solstice de 
juin; l'odeur de la forèt sous 
l'arc-en-ciel ou d'un corps de 
filie apaisée; le parfum des 
fleurs et celui d'une aisselle; 
le vin, les bourgeons, les fro-
mages, les femmes honnètes 
—et qui ne s'en cachent pas 
—, lès honnètes putains, les 
traands —et, plus générale-
ment, les hommes dont on 
trouve, sans le chercher, le 
regard— le dialogue avec le 
frère puiné dans «Le Retour 
de l'enfant prodigue», «Pour 
faire le portrait d'un oiseau», 
«Jésus que ma joie demeu-
re», le langage de l'eau ca-
ressant les cailloux, et 
...toutes les merveilles du 
monde 
Qui sont là 
Simplement sur la terre 
i Offertes à tout le monde 
Eparpillées... 
Si nous détestons tout ce 
qui «et figé, routinier, «uni-
forme», nous aimons tout ce 
qui est mouvant. infini: la 
mer, les feux de bois, la cu-
riosité, l'amour... 
Si nous haïssons la mort 
BOUS toutes ses formes (de la 
guerre au concept d'enfer), 
nous aimons furieusement la 
VIE. 
Nous ne sommes pas des 
nihilistes, à moins de prendre 
• e terme dans le troisième 
sens qu'en donne Littré: idea-
listes absolus!... 
Vous vous dites, ma chère 
tant«, curieuse de connaitre 
ntt commentaires à propos 
d'wi certain voyage en Amé-
rica du Sud. 
Nous sommes desolés de 
vous décevoir mais le CALA 
D'OR ne comporte pas de ru-
brique «cirque», les gens du 
voyage, clowns, montreurs de 
chiens savants et autres illu-
sionnistes ne venant pas à 
Palma enAfournée. Ce que 
nous regitíttons, croyez-le 
bien, car nous goütons fort 
bateleurs et charlatans quand 
leurs talents sont maintenus 
dans les limites de velours 
rouge d'une arène pacifique. 
Le CALA D'OR et son equi-
pe ne font pas de politique et 
refusent d'ètre parqués à 
gauche ou à droite (selon 
l'absurde terminologie d'usa-
ge) . 
Néanmoins, par le seul fait 
de lire la presse ou d'ecouter 
la radio, l'homme de l'àge ato-
mique, aussi apolitique soit-il 
(ou s'impose-t-il d'ètre), réa-
git pour ou contre les propa-
gandes officielles: il fait de 
la politique sans le savoir 
comme Monsieur Jourdain fai-
sait de la prose. Comment, 
au demeurant, pourrait-il, mè-
me à Cala d'Or, se désintéres-
ser totalement du sort de la 
planète, bien que celui-ci ne 
depende pas de lui mais des 
quelques seigneurs qui com-
mandent à la guerre et à la 
paix? 
«Yoilà, dira probablement 
le bourgeois éclairé, social et 
socialiste en pantoufles, qui 
pue dangereusement la «droi-
te» nourrie des bobards de 
Drumont, Bernard Fay et 
Heideger!... Ne sommes-nous 
pas en DEMOCRATIE...?». 
Reconnaissons que se soup-
çon ou cette certitude firent 
longtemps partie de la propa-
gande «de droite». 
Aujourd'hui «la gauche» 
les partage ainsi qu'en temoi-
gne un article de Jean-Jac-
ques Servan-Schreiber dans 
l'EXPRESS du 20 octobre 
1964 oü cet eminent journa-
liste écrit: 
«Les nouveaux barons, les 
nouveaux ducs autònomes, 
separatistes, hors de toute loi, 
sont aujourd'hui, en Occident, 
les maitres de la finance et 
de l'industrie. Les parlements, 
quand ils existent sont mis 
par eux ©n coupe règlée. Ils 
s'en servent comme d'un au-
tre champ de bataille pour 
leurs rivalités. Le vieil ins-
trument de progrés, le parle-
mentarisme, est en ruine. II 
n'est plus qu'un trompe-l'oeil 
et devient un mensonge.» 
Alors? Oü en sommes-nous? 
J'ai autrefois contribué à 
dénouer la crise familiale oü 
se débattaient des gens qui 
me touchaient de près en 
leur conseillant de se péné-
trer, par l'usage du Petit La-
rousse, du sens exact des 
substantifs. Dans leur càs; 
père, mère, fils, époux. 
Si nous appliquons cette in-
Í Í Í U M S 
faillibble méthode à nos ta-
bous, nous lisons: 
DEMOCRATIE n. f. Gou-
vernement oü le peuple exer-
ce la souveraineté. 
Bravo! Cent fois bravo! 
Que l'ivrogne du village 
possède, dans l'exercice de 
cette souveraineté, les mèmes 
droits que le maitre d'école; 
que la voix de Jean Rostand 
pèse dans l'urne un poids 
identique à celle de la chai-
sière, satisfont chez moi un 
goüt du burlesque que je 
n'essaierai pas de faire par-
tager à une abeille ou à une 
fourmi. 
Ergo, admettons! 
Mais qui pretendrà par 
exemple que le Tommy qui 
pourrissait dans les Flandres, 
en 1917, avait décidé l'envoi 
par l'Angleterre, à travers la 
Suède, à l'Allemagne affa-
mée, du blé qui prolongea 
d'un an la tuerie? 
Comment se fait-il, si la 
démocratie est la plus noble 
conquète de l'homme avant 
le cochon d'Inde, que cette 
forme de goüvernement se 
fasse hara kiri aux heures 
graves, et que des pouvoirs 
dictatoriaux soient alors re-
mis à un seul? 
Nul ne niera, à l'exception 
des marchands de canons et 
des militaires de carrière, que 
s fií] 
la guerre ne soit l'aventure 
la plus troublante qui puisse 
survenir à un peuple. Celle 
oü, plus qu'ailleurs il a le 
droit d'exiger qu'on lui de-
mande son avis puisqu'en dé-
finitive c'est lui qui prendrà 
la mitraille dans les tripes. 
Comment se fait-il alors 
que la République Française 
—qui nettoya l'Europe de la 
tyrannie au cri de «La liber-
té ou la mort»— ait pu décla-
rer la guerre à l'Allemagne „ 
en 1939, sans consulter les re-
presentants du peuple-roi? 
Comment se fait-il qu'aux 
Etats-Unis, flambeaux de la 
Démocratie moderne, l'épou-
vantable geste qui déclanche-
rait la guerre atomique soit 
confié à l'index d'un s«ul hom-
me? 
Le Petit Larousse est à re-
faire, les étymologies à re-
voir. Sihon, qu'on appelle; les 
choses par leur nom. 
Dans: un régime totaíitaire, 
Russie soviétique, Allemagne 
hitlériènne, Italie fascíste, la 
presse est entre les mains de 
l'Etat. Le peuple absorbe la 
drogue, dictée par M.M. Stav 
line, Hitler et Mussolini (nous 
faisons de l'Histoire et non 
de la politique). 
Dans un pays démocrate, la 
presse est libre. C'est-4-dire 
qu'elle est entre les mains de 
grpupes financiers, de.trusts, 
de monopoles publicitaires. 
Le peuple absorbe la droque 
dictée pàr ces barons anony-
mes. 
A l'àge pré-atomique, 1914 
ou 1939 par exemple, la cen-
sure fut étàblie dés la décla-
ration de guerre (dans le 
dernier cas, deux au tróis 
jours avant). La démocratie 
s'étant suicidée (voir plus 
haut) le peuple absorba la 
drogue dictée par les seig-
neurs de la guerre sans que 
pussent se faire entendre les 
voix pacifistes de Jaurès, de 
Lucien Rebatet ou de Jean. 
Giono. 
Les journaux paraissaient 
avec des blancs que certains 
remplissaient d'une monu-
mentale paire de ciseaux, Tiro 
nie, dans les pays latins, ne 
per dant jamáis complètement 
ses droits; et il arrivait mè-
me à la censure de faire sou-
rire. 
Je me rappelle notamment 
un numero du PETIT PARI-
SIÉN du 4 ou 5 septambre 
oü l'editorial d'un journaliste 
alors illustre avait été entiè-
rement coupé, du titre à l'a-
vant-dernière phrase. 
II se terminait (et je vais 
en faire autant) sur ces mots 
que la censure avait respec-
tés: 
«II fallait que ces choses-
Ià fussent dites!» 
Georges d'Anihès 
Pese a nuestra ceguera, ïo cierto es 
que existía desde antiguo documenta-
ción abundante. 
Ya una narración griega cuenta la 
extraña historia de amor entre un del-
fín y un efebo: Junto al estadio de los 
Iasios fue el encuentro. «El adolescen-
te se aproximó al principio a él con 
ansiedad y terror; poco a poco se fue 
•habituando y comenzó a sentir por el 
pez una especie de interés amistoso y 
una viva inclinación. Ambos comenza-
ron a jugar uno con el otro. Unas ve-
ces nadaban juntos en desafío, otras 
subía el muchacho al dorso del delfín, 
como un jinete en su caballo, deján-
dose llevar con orgullo del natatorio 
amante lo que constituía para indíge-
nas y extraños un espectáculo... Pero 
no duró mucho esta amistad ya que 
este amor recíproco provocó la envi-
dia de los dioses...». Por accidente un 
día la aleta dorsal del delfín hirió al 
muchacho en el ombligo «desgarrando 
algunas venas, corrió la sangre a rau-
dales y el muchacho murió... Lo notó 
el delfín por el mayor peso de su 
carga... y no quiso sobrevivir a su 
amado... cruzó las olas y se arrojó so-
bre la arena con el cadáver sobre el 
lomo. Y allí quedaron ambos, muerto 
el uno, el otro agonizante». 
Más tarde Plinio, en su Naturalis 
Harbour. Se ha convertido en favorito 
«bajo el reinado del divino Augusto, 
un animal de esta especie que moraba 
en el Mar Lucrínico, amaba muy tier-
na y extraordinariamente al hijo de 
un pobre hombre que, desde las Baya-
nas, iba a la escuela de Puteoli. A la 
hora del mediodía, se quedaba éste allí 
mismo, le llamaba con el nombre de 
«Y dijo Dios: Produzcan las aguas 
reptil de anima viviente...». 
(Génesis, I, 20) 
Simón y le hacía acercarse, siempre 
hacia él, con pequeños pedazos de pan 
que llevaba consigo para este fin. Me 
avergonzaría de contar esta historia si 
no se encontrara relatada en los es-
critos de un mecenas, Fabianus, Fla-
vius Alfius y de muchos otros. A cual-
quier hora del día, sólo con que el ni-
ño lo llamara, acudía él presuroso, con 
la mayor celeridad de sus aletas, des-
de las profundidades, por muy apar-
tado y oculto que se encontrara, y se 
le acercaba, comía en su mano y le 
ofrecía su dorso para que se sentara 
sobre él, después de esconder las pun-
tas espinosas de sus aletas, recogién-
dolas como en un estuche. Tan pronto 
como el niño estaba aposentado lo lle-
vaba a través del ancho mar hasta 
Puteoli, a la escuela, y de la misma 
forma le conducía ai regreso, y esto 
durante muchos años. Cuando final-
mente muriera el niño de una enfer-
medad, volvía siempre al lugar acos-
tumbrado, se entristecía, se lamentaba 
plañideramente, y murió por último él 
mismo, sin duda de nostalgia...». 
Demoremos un rato la sonrisa. 
El año 1955 todos los periódicos del 
mundo se hicieron eco de lo publicado, 
con abundante documentación foto-
gráfica, por un colega de Hokinaga 
Harbour (Nueva Zelanda): «...Opo el 
alegre y amable delfín de Nueva Ze-
landa) juguetea con absoluta libertad 
en las aguas de la orilla de Hokinaga 
Historia (Liber IX) relata también que 
de todos los bañistas y en alegre com-
pañero de juego de los niños. Es tan 
confiado y tan digno de confianza, que 
incluso deja que los niños cabalguen 
sobre su lomo.» Junto al artículo ana 
(rotinua a la pág. 3) 
SANTANYÍ 
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foto magnífica de Janet Knuckey con 
el siguiente pie: «El delfín Opo se de-
ja acariciar por los bañistas.» 
Y en estas mismas páginas de Cala 
D'Or se ha hablado ya de aquel, casi 
humano, compañero de Opo, neozelan-
dés también, conocido por los marinos 
con el nombre de Pelorus Jack. 
Hasta aquí anécdotas, viejas anécdo-
tas, pero que tienen una rabiosa ac-
tualidad colocándolas sobre el tras-
fondo científico que las avala. 
Desde hace algunos años, en efecto, 
se ha descubierto algo que representa 
un fiero golpe a nuestro orgullo de 
reyes del Universo: El cerebro del 
hombre no es el mejor dotado, morfo-
lógicamente, por la naturaleza. Nues-
tro cerebro, sede soberbia de la inteli-
gencia, es en todo inferior al de cier-
tos cetáceos dentados entre los que se 
encuentran lps delfines. Su peso en 
relación con el peso del cuerpo, su 
grado de centralización, el grado de 
temporalización, su riqueza en circun-
voluciones, el cociente de la longitud 
de hipotalama, longitud del cerebro, to-
dos cuantos factores, en suma, se han 
estimado hasta hoy como pruebas fí-
sicas de la supremacía intelectual del 
hombre presentan un saldo favorable 
al delfín. 
Este grado de temporalización cita-
do, ese ángulo que uniendo el «fora-
men de Monroe» con el polo frontal 
por una parte y el polo temporal por 
otra, ese ángulo, digo, que va en dis-
minución desde los mamíferos infe-
riores a los superiores, que hasta an-
teayer sirvió de módulo y medida para 
la valoración psíquica, hasta el punto 
de ser llamado ángulo de la inteligen-
cia, ese ángulo que mide 120 grados 
•én un conejo, 80 en un perro, 60 en un 
mono y 40 en un hombre, ¡mide 30 
grados escasos en un delfín! 
Y no es eso todo. En los laborato-
rios de Tallahasse (Florida), donde se 
estudian desde hace algunos años esas 
sorprendentes criaturas, se ha demos-
trado no solo que los delfines se co-
munican entre sí, sino que son capa-
ces de aprender el lenguaje humano. 
Carecen de laringe, de cuerdas voca-
les, y no obstante, en un esfuerzo que 
no somos ni siquiera capaces de ima-
ginar, han sabido analizar lo» sonidos 
que el hombre emite para acabar ellos 
mismos emitiendo los productos finales 
de este análisis en forma de sonidos. 
El director de estos estudios, John 
C. Lilly, que ha publicado varios libros 
dando cuenta de sus descubrimientos, 
escribe alucinado: «Nos sentimos ante 
la presencia de «Alguna cosa» o de 
«Alguien» que está al otro lado de una 
barrera traslúcida y que hasta ahora 
nc habíamos divisado». 
Y Arthur Clarke, —que en 1945, 
cuando casi nadie hablaba de satélites 
artificiales, intuyó y describió el fun-
cionamiento de los satélites de comu-
nicaciones tipo «Relay»— en su recien-
te obra «Perfil del futuro», profetiza 
para 1970, junto al aterrizaje en la 
luna y los cohetes nucleares, el descu-
brimiento del lenguaje de los cetáceos. 
Estamos en el umbral de algo es-
tremecedor. El profesor Rof Carba-
llo, que estudia, en la «Revista de Oc-
cidente» —en una novela inteligentí-
sima— el tema que nos ocupa, pone 
el dedo en la llaga al señalar que la 
importancia trascendental de ese posi-
| ble diálogo con el delfín está más que 
'en su resultado en ese primer paso, 
esa apertura de nuestra mente a hipo-
tesis que hace muy pocos años solo 
habrían tenido cabida en vergonzantes 
literaturas para adolescentes. «Toda 
idea nueva —nos dice— todo descubri-
miento, supone una sacudida violenta 
en las creencias básicis del hombre. 
Esta sacudida es necesaria para que la 
Hueva verdad franquee e\ umbral, por 
lo general elevadísimo, tns el que se 
abriga la inercia de la nente»... Y 
termina: «Los delfines son cuizá el pri-
mer albor confuso de una etapa en la 
cultura de Occidente que htsta ahora 
$o éramos ni siquiera capaces de pre-
sentirá 
Y o quiero ir más allá. A mí no me 
atan responsabilidades de cátedra, pro-
fesionales, ni de ninguna especie. 
Quiero apurar un poco más este tema 
que estimo enormemente sugestivo. 
Mis amigos delfines. Tenemos que ad-
mitir que, morfológicamente por lo 
menos, estáis mejor dotados que noso-
tros para albergar todas las facultades 
que tienen su cabida y su sede en el 
cerebro. No podemos mediros. Noso-
tros podemos solo medir lo externo, 
obviamente lo susceptible de medida, 
lo que nos es semejante; entender so -
lamente los lenguajes de los que po-
seemos la clave. Pero solo por indicios 
y conclusiones de una lógica que sólo 
es lógica para nuestro módulo, pode-
mos deducir que cuando un perro au-
lla no está entonando la oda de un Ho-
mero perruno transmitida por tradi-
ción «oral» desde hace cien mil años. 
Hay un misterio, pues, que no se nos 
alcanza en este cerebro de delfín que 
una primaria lógica nos dice que es 
excesivamente perfecto para estar va-
cío. 
Pero, ¿por qué vacío? Tal vez es és-
te el salto, la apertura de mente, que 
falta en esta historia. 
¿Por qué no, atlántica y lejana, más 
antigua que el hombre, desde aquel 
eoceno superior, hace 30 millones de 
años, en que aperecen los cetáceos den-
tados, no hay junto a la nuestra una 
especie animal pensante, inteligente? 
¿Por qué no imaginar que no vivi-
mos solos en este mundo? Que junto 
a nuestra civilización tecnológica de 
mamíferos con el pulgar prensil, tie-
nen cabida otras civilizaciones. Una 
civilización de delfines, ¿por qué no? 
Esencialmente distinta en todo a lo 
que nosotros entendemos por civiliza-
ción misma, pero en la que puede ca-
ber una elevación de espíritu superior 
a la nuestra. Solo por analogía y a fal-
ta de otra empleo la palabra civiliza-
ción. Dedebría decir tal vez culmina-
ción de un proceso evolutivo conscien-
te en unos seres que han buscado su 
perfección por caminos distintos a los 
nuestros. En los millones de años de 
nuestra evolución pasada y ante los 
posibles millones de años de nuestra 
evolución futura, no estamos, quizá, 
sino en camino de un estadio de per-
fección para llegar al cual sea necesa-
rio deshacernos, como de un lastre,i 
de todas nuestras conquistas tecnoló-
gicas. 
Pensemos solamente que nuestra 
evolución material y técnica en veinte 
siglos ha sido gigantesca, que en los 
últimos años ha ido en proporción 
geométrica hasta el extremo de no 
verle fronteras a nuestra expansión 
posible, y al mismo tiempo, paralela-
mente, que en el puro ámbito del es-
píritu va muy poco camino de Platón 
o Aristóteles a Heidegger o Kant. 
¿Por qué, pues, ha de repugnarnos 
la posible existencia de unos seres que 
a falta de un pulgar que polarice su 
progreso hacia, lo materialmente útil, 
lo encamine la naturaleza —ensan-
chando su cerebro, su mente— a re-
giones de un progreso mejor? Unos 
seres que hubiesen alcanzado las me-
tas últimas de esa lucha por la felici-
dad, que es toda vida. Superado el pe-
cado, superado la barrera tremenda 
que se alza ante todos los logros: el 
temor a la muerte. Y hubiesen llevado 
.a la sencilla práctica de lo usual lo 
que —cristianismo, comunismo teórico, 
budismo— llamamos para siempre Uto-
pías. 
Porque en el fondo de nuestras uto-
pías hay siempre un añorado eterno 
regreso a la naturaleza. Y es quizás 
un oscuro rencor lo que, en definitiva, 
nos impide admitir que una... sigámos-
le llamando civilización de esta espe-
cie pueda convivir con la nuestra. 
Y porque si fuera cierto, si apurán-
dolo todo fuésemos observados en vez 
de observadores, no podría cabernos 
ninguna duda de que somos desprecia-
dos también. Nuestras pequeñas mise-
rias cotidianas, nuestras pequeñas 
grandes guerras frias o calientes, vis-
tas a salto de delfín consciente no me 





Este escrito tiene dos claves. 
Una, estas palabras de Plinio: 
avergonzaría contar esta histori 
etcétera. 
La otra, en la leyenda gr iegas «Ní> 
duró mucho esta amistad... Provttfó là 
envidia de los dioses...». 
Espero sepas interpretarJÉ^j&nque 
quizás, para ello, sea necJÉprio • 
timo ruego. Es éste: TjflHHHc el 
«CALA D'OR» sea t periódico ¡ 
editado —una vez powMJSBR— pa- % 
ra seres distintos a la pfiflHT especie < 
a que pertenecemos. Si seTpublica mi 
artículo te ruego —vivo lejos del mar 
— este pequeño rito. Una botella con$ 
estas páginas (lo hacen así los náufra- \ 
gos; es lo c lás ico) .
 4 pero esta vez un 
lastre... y al fondo del mar, frente a i 
nuestro terreno. 
Tal ve» alguna noche un coro de si- ; 
renas... 
J. P. 
i S i 
«Parfois les oeuvres mineures suggé-
rent de grands styles disparus ou pos-
sibles et nous decouvrions dans leur 
successlon, par des glissements igno-
res jusquici la vie continué de for-
mes qui surgissaient du passé comme 
des apparitions». 
«Les voix du Silence» André Mal-
raux. 
En el Museo del Oro en Bogotá, existe el 
suficiente oro (más de 7.000 piezas) para 
demostrar, que así como los mejicanos so-
bresalieron por sus estatuas y sus jades, el 
Yucatán por sus relieves y arquitectura, y 
el Perú por su arte textil y cerámica, los 
colombianos se llevan la palma de la or-
febrería en la América prehispánica. 
Y esto teniendo en cuenta que durante 
más de un siglo los saquearon a conciencia, 
pues la sed de oro de los conquistadores es 
legendaria. Basta una macabra y épica no-
che para ponerla de relieve: Están los hom-
bres de Ayora en tierras del cacique Poco-
rosa han destruido el poblado y saquean el 
templo, templo que probablemente no e*a 
sino un bohio más grande que los otros de 
recia arconadura y paredes de cujes o ya-
guas con techo de guano. Los ídolos son sa-
cados al exterior y fundidos (en el crisol 
que junto con la cruz no faltaba en nin-
guna de las expediciones) para pasar al in-
mediato reparto. Desesperado Pocorosa, eran 
sus dioses de siempre, los que le habían pro-
tegido sus cosechas y ayudado en las bata-
llas, contraataca a los españoles, los vence, 
empala a ochenta prisioneros y les vierte 
todavía vivos el oro que estaban derritien-
do, en la boca mientras exclama: «Hartaos 
¡ ¡ Hartaos de oro!! 
Esto ocurrían en el Istmo, pero al lado, 
en Tierra Firme (Norte de Colombia) tam-
poco se andaban con remilgos por las mis-
mas épocas. En Cipacua, Heredia se hace 
con un puerco espín en oro de 75 Kgs. y 
en Carnapacua recoge ocho patos sagrados 
en oro que le producen la suma de 40.000 
ducados. Si hemos de creer a Lucas Fer-
nández Piedrahita en su «Historia General 
de las conquistas en el Nuevo Reino de 
Granada» dice: «Las cargas de oro y joyas 
que por todas partes se recogieron en el pa-
(sigue a la pág. 4) 
u msmmi 
Llegó ya, al fin, la golondri-
na, un día después de la pri-
mavera. Ahora, dos primave-
ras.! Llegó a Cala d'Or, des-
pués de un invierno nórdico, 
a calentar sus alas bajo el sol 
del Mediterráneo. Estas alas 
tan frágiles, estas alas tan 
eternas, las alas de la juven-
tud, sí 8 
Y encontraste el mar, tu ca-
sita tan soñada y suspirada, y 
los amigos de siempre. Tu 
piel, tan blanca como tu al-
ma, revive ahora después del 
frío tenebroso. 
Ahora, irás a bañarte, a ver 
los to s gritar tu ale-
gría —o tristeza— de vivir. 
Cada uno tiene su destino. Tú 
el tuyo, yo el 
Quizás te encontrarás, una 
vez más, con el hombre que 
soñaste, que fue, posiblemen-
te, tu primero amor, o que 
no lo fue nunca. Destino, des-
tino. 
Todos te miran. El sol tam-
bién, el sol que en el día te 
acaricia, y, a la noche, las es* 
trellas que brillan en el cié* 
lo, son el diadema más rico 
para tu frente, para tu pelo, 
para tu belleza. En una pala-
bra, para ti. 
Las otras golondrinas te 
recibieron con afecto. Tantas, 
para una. ¡Qué sueño grande, 
maravilloso, inolvidable! 
Sí, en el mundo de hojr, hay 
todavía sueños, personas y al-
mas. , 
Y tú, tú, tú. 
Golondrina, tú, María. í 
FRANQULNET 
4 SANTANYÍ 
TOKYO NO I M P O R T A 
Lo que importa es el cargo. 
Y después esot pobres hombres de 
buena fe, pese a todo atléticos, carga-
dos de músculos y sanas intenciones, 
pero con la mala suerte de no haberse 
dedicado al fútbol. 
La culpa de la escasez de medallas 
3X0 es suya. 
.Nótese que son nuestros mejores. 
Cada uno de ellos más fuerte y resis-
tente que diez de los que se quedaron 
y los critican. 
Hicimos el ridiculo. Puede, pero no 
ellos, España. 
Sobre sus espaldas no estaba más 
-que lo posible, que realizaron según 
sus medios. 
Lo grave es que eran nuestra quin-
taesencia física, suma y resumen se-
.léccionado de todos los españoles. Re-
bultado de una raza, de una educación 
y ambiente que somos todos nosotros. 
Puede que alguien se atreva a pensar 
-exactamente lo que somos. 
• Creemos que la ceniza puede repar-
arse a domicilio, casa por casa. (Pero 
jg¡g que yo no practico el deporte. De 
do, pero posiblemente porque an-
¡e |os cien metros de lo que fuese 
rebentaria.) Y desde luego un carga-
efflyeeial a las oficinas de la Fe-
jdpnal de Deportes, esa es-




¿Es lá^Eñltable? Consideramos que 
no. •, . . . . . . . ' . 
Mejor todavía, creemos que es un 
Tionor y desde luego una lección. 
Porque, a que viene meter en un 
stadium a un pueblo de místicos o 
cuando menos guerreros, con mayús-
cula, que somos nosotros? 
Ya estamos lo suficiente civilizados 
y hay en nuestras venas la suficiente 
pecie 
de la 
hidalguía y renta nacional para poder 
pagar, como los antiguos patricios, el 
casi CUTO de los toros o los mercena-
rios de nuestro fútbol. 
A cada uno lo mismo que a cada na-
ción lo suyo. 
¿Porqué desperdiciar tiempo y di-
nero entrenando correr hombres como 
galgos, si además sobre ellos no se 
pueden hacer quinielas? 
Dios nos ha privilegiado con un 
sentimiento balonístico sin preceden-
tes en el mundo. Podemos hablar ho-
ras, llenar páginas y más páginas de 
nuestros periódicos haciendo caraco-
lear nuestra inteligencia, como veinte 
millones de pitagóricos, alrededor de 
una esfera. Dejemos entonces de ten-
tar a la Providencia con la práctica de 
otros innobles deportes. 
Las Olimpiadas son de épocas salva-
jes, el siglo veinte pertenece a la es-
fera de cuero y a la televisión. Por-
que donde hallar un «Algo» tan mara-
villoso, una panacea tan fenomenal ca-
paz de sustituir, de concretizar, mejor, 
en el hombre toda preocupación polí-
tica religiosa, social, y hasta económi-
ca. Olímpica síntesis de todas las ca-
rreras, maratones y zambullidas inte-
lectivas. 
No hubo medalla porque nos mere-
cemos una bandeja. 
Gerardo PUIG 
Un podrido poeta que de vez en 
cuando pasea su sombra por nuestra 
redacción al leer este artículo hizo el 
siguiente comentario: Y la extraordi-
naria solución antropológica que da-
rán esta gente para cuando dentro de 
cien años se busque de nuevo seria-
mente que hubo entre el antropomite-
cus y el hombre. 
P R E S E lí T A l! I O X 
«Algo se mueve* (EINSTEIN.)... siempre en cada 
cosa y en cada tiempo. 
Si conocierais a mi amigo X convendríais en que sin tener persr> 
nalidad, es muy personal. Una muestra: os escribo por él para trasla-
daros su simpatía intrasferible. 
¿Porqué me eligió a mí? ¡Imponderables! Ni soy académico de la 
Real, ni tengo vocación de brujo para asistir al próximo aquelarre, ni 
se reir metafísicairïente. Y cuando mé parece respirar mejor ante Cala 
d'Or lo atribuyo a un «desacorde arbitrario entre mis acto-sentimien-
tos» o a una extraña asociación de ideas —bastardeada aborígene—: 
Cala d'Or— suecas. 
De todos modos pido perdón por mi presencia y que quede entre 
nosotros, entre paréntesis y entre líneas. ¿Cómo llevaros mi adhesión? 
¿Os hablaré de X? ¿Diré de la Cala? 
Esa parece la cadena dictada por los usos sociales al que presenta. 
Pero si pensáis que el fondo vital de X, su íntimo ser es (como 
el de todo hombre) incomunicable y personalísimo, que mi conoci-
miento de la Cala peca de inmaduro. Y que todo ello está envuelto por 
mis torpes palabras... no es enigma el cinco? ¡Oh Esfinge liberadora! 
Posible solución: ¿Y si voy a vuestra isla? A recibir con «gin» la 
lechona dorada en las viejas rocas agrietadas. A gritar nuestra libertad 
contra las tempestades. A traspirar como vuestros pinos el latido de la 
tierra, asimilar costumbres y mentalidades cosmopolitas. Testificar la 
mutación del pedregoso camino y del olivo, en lava de cemento y 
«snacks»... Y después creéis que podría marchar? —aunque no se por-
qué demonios habría de marchar—¡ 
Si mi amigo X me pide que os presente, mi deber será presenta-
ros. Pero yo prefiero pasar de largo. 
GRÁCIL 
Por si no llegamos a tiempo con otro número al año 65, 
Vaya este rincón para desear a todos nuestros suscriptores lo de 
siempre PAZ Y FfcLICIDAD. 
La Redacción 
Museo decoro 
< l l f ) 
tio desde las seis de la noctli! fuerol tantas 
que a cosa de las nueve eif?<gBHse pcabó el 
saco, se hizo un montón ttlMftrecIdo, que 
puntos los infantes en lorrtáWfc M, no se 
veían los que estaban de &èüf | y l íos que 
~se hallaban a caballo apeHÍ*Cl!-« difisaban.» 
Esto quizá sea exageradM ¡fufe desde que 
Pizarro cobró el rescate d43jCaf*liarea al in-
ca Athaulpa, los botines t«·iE ,©íèos españoles 
ya solo contaban o valía lf¡ .fMfla hablar de 
ellos cuando eran m^è^j i ' ·yque hombres; 
solo por una obsesiójg -¡fa g^a medida se 
comprende la jugarr |fejmf |e gastó Sacre-
saxigua a Jiménez d j ygfsa^a. conquistador 
de Colombia. 
Había llegado es$$${jr|fi|§uistando toda la 
jneseta de Cundii^r^rcj^había dado muer-
ta al Gran C a e í b » ^ "^nTM^ 0 t ^ >' tenía Pri-
sionero al suç^^^^j'cresaxigua. No encon-
traron mucho Jf*íue^a l i e r r a bucóli-
vencidos qúé^foj^jin escondido en alguna 
parte. El jH/mtmetft ofrece al conquistador a 
cambio tfe^i^'flBft-tád llenarle un bohía (ca-
luma) *tf^ttff^4 ÍSsta donde alcance la mano. 
E s t o ^ l f f ^ d f i - r i d o ya una vez en Perú por 
lo que tF*(|¡§» vencedores les pareció lo más 
natural del mundo que se repitiese. Aceptan. 
Sacresaxigua pide 30 días y que además en 
el bohía que irían llenando por cuestiones 
de superstición, nadie entrase hasta que es-
tuviere repleto. Cada tarde llegan 40 indios 
con al parecer pesados talegos. Al ruido del 
oro volcándose en el interior de la cabana, 
los españoles danzan, cantan y se lo repar-
ten mentalmente, se calculan 20 Kgs. por 
barba apartados los quintos del rey, eran 
163 hombres. 
Al cabo de un mes el bohía está total-
mente vacía. Sacresaxigua había intentado 
ganar tiempo aunque no pudo escapar. Lo 
ocurrido fue que de los 40 hombres solo 
el primero llevaba cargamento los demás a 
medida que entraban removían el pequeño 
montón y al salir llevaban una pieza cada 
uno debajo de la ruana (pequeña manta 
que llega hasta la cintura con un agujero 
para la cabeza, aún de hoy en día tan co-
rriente y normal en las calles de Bogotá co-
mo la gabardina o el abrigo). 
Esta anécdota termina con una bella fra-
se digna de un romano. Sacresaxigua dice 
que él también ha sido engañado y culpa 
a sus generales Quiximinaba y Quiximine-
gua, estos son apresados y torturados duran-
te dos días encima de ascuas para que di-
gan donde guardan el oro. El primero de 
ellos grita por el dolor, el segundo sufre es-
toicamente en silencio y poco antes de ex-
pirar, le dice al otro: «Estuve yo acaso es-
tos dos días en un lecho de rosas»? Sacre-
xigua a la semana siguiente corre la misma 
suerte que sus generales después de haber 
intentado suicidarse despeñándose por Bo-
ca de Monte. 
A l visitar el Museo del Oro en los sóta-
nos del Banco de la República se siente 
cierta emoción casi me atrevo a decir reli-
giosa por lo profundamente humana, al ver 
todos aquellos brazaletes diademas, másca-
ras, ídolos, tunjos, collares, pendientes, al-
fileres, pectorales, narigueras que son unas 
placas de muy diversas formas que se col-
gaban de la nariz, sobre cuya utilidad o 
significación hay muchas teorías, según unos 
eran un símbolo del «suplicio del silencio» 
hay quien dice son de carácter sagrado, 
mientras que para otros, Oviedo, Las Casas 
y Vargas Machuca, eran debidas al olor 
agradable que ningún europeo es capaz de 
percibir) y por el que los indígenas cono-
cían donde había que despide el oro con 
el cobre, aleación a la que llamaban guanin, 
tumbaga, o karikuri, según las regiones. 
Hay también en el Museo, abundancia de 
«Kesques» nombre chibeha del propulsor o 
tiradera cuyo uso se extendió en América 
entre los indios de las praderas, en las Ca-
beceras del Xingui , en el Alto Marañen, en 
Sigsig (Ecuador) y aún en Méjico donde se 
designó con el nombre de «Atlate». 
Casi todas las piezas del Museo proceden 
de colecciones particulares las cuales a su 
vez se formaron por adquisición directa a 
los nativos quienes las recogieron de las 
«huacas» o tumbas, pues sabido es que los 
aborigénes eran enterrados con sus objetos 
personales, en algunas de ellas se han en-
contrado hasta diez libras de oro. Existe 
aún actualmente la profesión de «guaque-
ros» campesinos dedicados a la búsqueda de 
tumbas de sus antepasados. 
Atendiendo a su estilo y procedencia se 
pueden señalar cuatro grandes grupos: 
El chibeha, Sábana de Bogotá, Lagunas 
de Fuenquete, Guatavita y Tosta, hasta el 
pais de los Muzos) los erales fundían sim-
plemente sobre estructuras de barro, usa-
ron la laminación y pecueños moldes de 
piedra. No pulimentaban, pese a ello sus 
piezas tienen un excepcional acabado. 
Los del litoral, tayronas y sinues (desde 
la Sierra de S. Marta hasta Panamá) de 
profusa decoración y gran maestría en la: 
filigrana. Influyen mUcho sobre América 
Central. 
Los del S. W . calima y pijao (actual de-
partamento de Neriño) los cuales influen-
meraldas (Ecuador) y consecuentemente a| 
los Incas. Trabajaban principalmente las lá-
minas recortadas y repujadas en las que en 
cían los pueblos de la provincià de las Es-
algunos casos soldaban alambre o empleaban 
los mismos recortes como decoración. 
Y finalmente los quimbayas (Valle del 
Cauca y Hoya del Quindio) de una orfe-
brería de delicada ejecución con relieves en 
espiral y bandas acordonadas así como un 
pulimentado perfecto. Son a mi juicio los 
mejores, no ya por su técnica sino por su 
espíritu artístico, simple y de una estiliza-
te modernos, que solo encuentran un para-
gón en los famosos almireces con cabeza de 
puma labrados! en piedra, procedentes de 
Jamaica cuyos mejores ejemplares están en 
la colección Batton. 
Y ello no significa que fuesen entre es-
tos pueblos los más civilizados, más bien al 
contrario. Vivían en estado casi salvaje, go-
bernados por caciques de poder despótico y 
cruel, y sacerdotes llamados mohanes. De-
formaban por estética el cráneo, así como el 
arostro por gruesos pendientes, rodajos y na-
rigueras. Muchos de ellos se cubrían la ca-
beza, brazos y pecho con placa o cinta de 
oro flexible, tatuándose lo que dejaban des-
cubierto con vivos colores. Quemaban los 
muertos junto con sus esclavos y esposas 
vivos, encerrando luego las cenizas en ur-
nas de barro o de oro que enterraban a gran 
profundidad junto con los enseres del muer-
to, cubriéndolo luego de piedras y aún pla-
cas de oro. 
En cuanto a su técnica estos orfebres abo-
rígenes conocieron desde luego casi todos 
los sistemas de elaboración del oro, la lami-
nación, el enchapado, el repujado, la inci-
metal intermedio, así como la coloración por 
sión, la soldadura entre metales iguales o 
oxidantes vegetales. En algunas piezas apa-
recen huellas digitales debidas al molde y 
no como se ha supuesto a una sustancia que 
hiciera el oro maleable en frió. 
Emplearon también la fundición a la ce-
ra perdida cuyo procedimiento visto por 
Fray Bernardino de Sagun y relatado en su 
«Historia General de las cosas de Nueva Es-
paña» es resumiendo como sigue: 
Se mezcla carbón finísimo con arcilla dán-
dole la forma aproximada del molde y de-
jándose secar varios días al sol, esculpién-
dose luego. Se hierve cera mezclada coa 
copal blanco que la pone muy compacta, s« 
filtra y se lamina sobre una piedra lisa con. 
un rodillo de madera. Se extiende la lámi-
na encima del labrado. Sobre la cera se 
vierte carbón pulverizado y una capa de ar-
cilia, cubierta o concha del molde. Se calien-
ta todo, derritiéndose la cera y saliendo por 
un canal lateral por el que después se intro-
duce ei oro líquido. Una vez solidificada la 
pieza y extraída del monde, se pule lo mis-
mo las soldaduras si las hicieron con arena 
c^girzosa y raspadores de obsidiana o piedra 
lidiana, terminando con ágata, silex o ma-
dera dura. 
Estas piezas se han encontrado en abun-
dancia junto a los hornillos y 'crisoles, y aún 
actualmente en los pueblos de Requena y 
Nata, todavía se usan para las, piezas de ce-
rámica y locería. 
No siempre, aunque casi siempre, lat 
representaciones fitoformas fueron, de carác-
ter votivo entre los precolombianás. Existen 
totumas que por su tamaño y forma te-
nían carácter utilitario. 
Se guardan también en el Museo algu-
nas piezas de platino, que encontradas por 
los nativos en estado puro eran labradas à 
martillo, normalmente en forma de pen-
dientes o naringueras. No dferon a este me-
tal su valor, antes bien parece que lo pros-
ponieron al oro. M 
Muchas de las figuras'antropomorfas en 
cerámica fueron decorada! por los Quimba-
yas con objetos de oro, así como las telas 
en las que envolvían la* cenizas y en algu-
nas ocasiones las moirias. Mientras que a 
veces las piezas de oyo se encuentran con 
incrustaciones de esmeraldas o cristal de 
roca. 
Una colección lh-mada «Tesoro de lo? 
Quimbayas» compUfSta por 180 piezas fue 
regalada por el gffcierno de Colombia al 
Museo Arqueológi(í) de Madrid con motivo 
del I V Centenaró del Descubrimiento de 
América, y supongo también que las notat 
históricas que íflteceden este artículo. Da 
gloria ver como la humanidad olvida. 
TOMEU PONS 
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